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Il est temps


	« La sexualité est la meilleure méthode pour parvenir à l’unité. L’orgasme nous amène là où chaque être pourrait trouver et comprendre la réponse. Il est la clef d’un nombre infini de coffres verrouillés, et pour beaucoup : condamnés et oubliés. »


	 


	C’est ce qu’a tenté de m’enseigner Fanny, durant nos trois années de relation. Nous étions deux femmes en lutte contre une société qui ne nous acceptait pas et que nous refusions activement. Nous nous sommes rencontrées à Nanterre, dans la rue. J’y habitais depuis un long moment sans réellement saisir le pourquoi de ma situation. Les drogues circulaient dans mon corps amaigri, assorties au manque de nourriture, au froid, à l’épuisement. Ce qui ne m’a jamais aidé à songer à l’avenir.


	Cette femme, d’une élégance folle, m’a repérée après une conférence organisée dans le quartier que je squattais. Elle n’a pas hésité à m’aborder, malgré ma dégaine et mes vêtements sales et usés. Elle portait une belle robe fendue, en dentelles noires, sur laquelle était cousu un collier de fines perles nacrées. Ses longs cheveux auburn ondulaient sur sa peau laiteuse. Elle était sublime. Nous avons discuté et sommes tombées immédiatement sous le charme l’une de l’autre. Son âme, son esprit, sa douceur, elle m’a littéralement transpercée le cœur. Elle m’a recueillie le soir même, à Argenteuil, dans un petit appartement hérité de son oncle et m’a libérée pas à pas de ma spirale destructrice.


	L’extase à l’extrême était devenue notre refuge, notre façon de fuir une existence qui ne nous procurait aucune satisfaction. Cette femme inondée d’amour récupérait son sourire merveilleux et son humour décalé à chacun de nos ébats. Elle m’a appris à décompresser et à me laisser pleinement aller, à me réconcilier avec mon corps, à l’aimer et à lui donner ce qu’il réclame. Elle tentait par ce moyen de nous détacher du reste, de l’interminable et vain combat de nos vies. Elle m’a fait découvrir la jouissance à outrance, et m’en a rendue dépendante.


	 


	Fanny m’a quittée il y a trois mois à la suite d’un accident de la route. La voiture l’a emportée et je me suis retrouvée seule. Elle avait vingt-huit ans. Elle était mon repère, ma raison de survivre dans cette civilisation presque anéantie. Après sa disparition, j’ai tenté de retourner vers ce qu’il y a de plus vrai, selon elle, en ce bas monde. J’ai essayé d’entrer en cet état dans lequel elle savait si bien me transporter. Trouver par l’érotisme une issue, une échappatoire. C’était sa devise, c’en était devenu sa force.


	 


	Nos rapports charnels étaient relativement classiques, sans grandes fantaisies. Elle comblait pourtant toutes mes envies, et bien au-delà. Elle savait s’y prendre et je paraissais la satisfaire. Nous nous amusions avec nos godes et petits plugs, nos divines boules de geisha en onyx. Cela nous suffisait à accéder au septième ciel, là où les êtres redeviennent vrais le temps d’un instant. Nous aimions y inviter nos amis et nous prenions plaisir à voyager avec eux.


	Je n’ai pas renié notre cocon depuis. Ce studio devenu une sorte de caverne funèbre où la joie s’est enfuie avec Fanny. Nos partenaires me rendent régulièrement visite. Nous buvons un coup, nous nous faisons du bien et ils repartent. Aucun n’est parvenu à me faire monter aussi haut. Tous la connaissaient et certains d’entre eux assistaient régulièrement à nos jeux coquins. Elle n’avait aucune jalousie en elle et, en éternelle femme de sagesse, elle m’a également transmis cette leçon. Le sexe n’avait rien à voir avec nos sentiments.


	Nos journées commençaient lorsque l’humanité s’endormait. Nous aimions y partir à la découverte d’endroits insolites et inaccessibles pour finalement y trouver, le plus souvent, une jouissance interdite, amplifiée. Quelquefois, nos escapades tournaient mal et lorsqu’en rentrant, je rejoignais Morphée, il m’emmenait d’emblée en lieux terrifiants. Fanny voyait mon sommeil s’agiter et s’empressait de me câliner amoureusement. Nos frayeurs se terminaient généralement en joie absolue. Quoi qu’il se passât, elle savait apaiser mes angoisses démesurées et je ne manquais pas de la remercier chaleureusement. Depuis qu’elle n’est plus là, je suis seule sous notre couverture, la cherchant chaque nuit sans jamais la trouver.


	 


	Ève, sa copine d’enfance, appréciant sa philosophie, mais qui, par pudeur, n’a jamais voulu prendre part à nos activités, est venue boire un thé ce soir. Elle portait un haut kaki, sous son gilet turquoise offert pour son anniversaire.


	Comme chaque mois, je lui ai coupé les pointes de sa ravissante chevelure rousse. Nous avons ensuite discuté dans la cuisine, accompagnées cette fois-ci d’une infusion légèrement plus corsée aux graines de pavot. Elle a admiré, comme d’habitude, la décoration si féminine et raffinée de ma dulcinée, puis les banalités passées, elle est allée droit au but. Cette nana si vivante, qui me voit sombrer et m’ensevelir, m’a conseillé de sortir un peu de la routine, de notre cercle. Elle m’a fortement soufflé l’idée de partir à la recherche de nouvelles expériences, de nouvelles rencontres. Même si ce n’est que sexuel.


	 


	Je suppose qu’elle a raison, qu’il est temps de m’ouvrir, un peu, à cette population si particulière. Il est temps d’y trouver, à l’intérieur de cette foule pressée, ces personnes prêtes à vivre leurs fantasmes librement et sans complexes.


	 




Première séance


	« Sercan se réserve pour vous, Eloïne, soyez prête », m’annonce fermement l’hôtesse d’accueil du Luxaria en raccrochant le téléphone. Après de longues minutes à m’expliquer grossièrement le fonctionnement de l’agence, cette femme, lors de ce deuxième appel, m’a tranquillement posé un nombre incalculable de questions. Je devais lui fournir des réponses détaillées, toutes plus intimes les unes que les autres, sur mon apparence, ma vie sexuelle actuelle et passée, mes fantasmes, mes désirs. Puis elle m’a donné les instructions.


	 


	Il est dix-neuf heures quarante-cinq. J’attrape mes boules de geisha noires posées sur le lavabo de la salle de bain, car ce soir, à vingt-trois heures, j’entrerai dans cette agence où la baise n’a aucune limite. Sercan, celui qui m’accueillera pour une première séance « rapide », a ordonné que j’insère ce sex-toy trois heures avant la séance, afin d’accentuer ma sensibilité. J’entre délicatement la première dans mon vagin et, sans tarder, j’enfile la deuxième. Elles rentrent facilement. Un bien-être m’envahit, je les pousse, les enfonce au plus profond que je puisse avec mes doigts.


	Il y a deux semaines, lors du premier appel, l’hôtesse — qui n’a, à ce moment-là, rien voulu me dire sur ce qu’il se passerait — m’a interdit tout rapport pendant quinze jours. Ça fait long, je ne tiens plus. Mon sexe me démange d’envie et chauffe, les boules de geisha qui me pénètrent me stimulent, j’ai du mal à me contrôler, à ne pas me caresser. J’aurais aimé que mon rendez-vous soit maintenant.


	 


	Le sex-toy en place, je m’allonge sur le canapé beige du salon. Il faut que je reste zen, je m’empare d’un des nombreux coussins de Fanny et le plaque sur mon visage. Dans le noir, je repense à ce qu’a pu me dire l’hôtesse.


	Il s’agit d’un immense hôtel en région parisienne. Lors du premier rendez-vous, la nouvelle est accueillie par celle-ci, qui la dirige dans la chambre d’accueil située au sous-sol. Cette arrivante est alors soumise à quelqu’un qui la teste à l’aide d’un ou plusieurs outils sexuels, puis elle se fait prendre par celui-ci. Elle lui doit obéissance. Dès la deuxième séance, elle est directement emmenée au premier étage où elle choisit une salle au hasard, sonne, patiente que nous lui ouvrons et découvre. Chaque salle est différente, tout est possible. Je pourrais être face à un gars ou une femme, comme face à dix individus. Selon l’hôtesse, ce sont souvent des hommes assez sadiques et dominateurs. Le premier étage est réservé aux dames. Le deuxième est celui des messieurs. Il en existe un troisième et un quatrième, mais ceux-ci sont réservés à quelques habitués. Des femmes habitent au dernier, le cinquième donc, et n’en sortent jamais. Je n’en sais pas plus, hormis que tout cela était anciennement géré par Loue, une jeune fougueuse qui fut séquestrée par son mari pour l’exemple. Loue est au cinquième. La dame au téléphone m’a avertie : il faudra que je sois docile, complètement.
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